
CRITIQUE, festival. WORMSLEY,
festival de Garsington, le 19
juin  2026.  MONTEVERDI  :  Il
Ritorno  d’Ulisse  in  patria.
Ed  Lyon,  C.  Hall,  J.
Gilchrist,  C.  Lees…  John
Caird / Laurence Cummings

Il Ritorno d’Ulisse in patria est probablement
l’opéra le plus difficile à monter sur scène parmi
la trilogie de Claudio Monteverdi. Entendu pour la

première fois lors du carnaval vénitien de
1639-1640, cet Ulisse sera suivi par

L’Incoronazione di Poppea, ici au Festival de
Garsington, durant l’édition 2028.

 

Une grande partie du drame d’Ulisse est intériorisée : la
fidélité inébranlable de Pénélope, la désorientation d’Ulysse
à  son  retour  dans  un  foyer  qu’il  reconnaît  à  peine.  Sa
musique, souvent faite de récitatifs et d’ariosos, demande à
l’auditoire  une  écoute  attentive  plutôt  qu’un  simple
emportement.  Le  Festival  de  Garsington  a  réuni  l’équipe
derrière son Orfeo de 2022, qui avait été salué dans ces
colonnes. Cette continuité est le premier parti pris de la
production. La mise en scène de John Caird et les décors de
Robert Jones nous ramènent dans le même monde mi-imaginaire,
mêlant Renaissance et Baroque, tel que dans l’Orfeo précédent.
L’action se déroule au centre de la scène, les musiciens étant
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disposés de chaque côté, comme sur des pentes arcadiennes au
bord  de  la  mer.  L’éclairage,  signé  Paul  Pyant,  est  d’une
élégance constante, avec notamment un anneau de lumière qui
change de couleur selon les scènes. Pour ceux qui ont vu
L’Orfeo, cette production semble moins une nouvelle création
qu’une  continuation  de  l’ancienne  –  cohérente  ou  prudente
selon les goûts -, mais toujours parfaitement réalisée. Ce
monde  partagé  s’étendait  aussi  jusqu’au  public  :  nombreux
étaient ceux qui, comme pour L’Orfeo, étaient venus vêtus de
lin assorti aux musiciens et aux comédiens, s’immergeant avec
un réel engagement dans l’esprit de l’œuvre.

L’idée la plus simple de la mise en scène est aussi l’une des
meilleures : un long tissu bleu que Pénélope traîne derrière
elle devient la mer qui a tenu son mari éloigné d’elle. Les
costumes ingénieux font bien d’autres merveilles, transformant
des figures apparemment humaines en dieux, en aigles dorés
fondant sur l’action, et même en moutons errant sur la scène.
La première partie est, il faut le dire, longue. L’exposition
de Monteverdi est très lente, et le long récitatif qui établit
l’isolement de Pénélope et le naufrage d’Ulysse exige une
réelle concentration avant que l’entracte ne vienne offrir un
répit.  Mais,  comme  pour  L’Orfeo,  cette  patience  est
récompensée. Une fois la situation posée, le drame prend de la
force : l’épreuve de l’arc atteint une tension authentique, le
meurtre  des  prétendants  apporte  une  soudaine  secousse  de
violence, et les retrouvailles tant attendues surviennent avec
une  franchise  émotionnelle  que  la  première  moitié  avait
délibérément retenue.

 



 

Le chant est uniformément excellent, comme on s’y attend à
Garsington. Ed Lyon, qui incarnait déjà Orphée il y a quatre
ans, est un Ulysse d’une autorité tranquille, passant avec une
grande crédibilité de l’attitude voûtée du mendiant déguisé à
la prestance d’un roi reconquérant son trône, et modelant les
longues lignes mélodiques avec une intensité intérieure et
sans ostentation. Il a également fait face avec beaucoup de
sang-froid à un imprévu lors de sa première entrée pieds nus,
lorsque la terre s’est littéralement dérobée sous lui. Il
s’est rétabli avec tant d’aisance que cela n’a eu aucun effet
sur la représentation, tandis que le premier rang s’empressait
de remettre les pierres délogées sur la scène.

Cecelia Hall incarne une Pénélope qui tient le centre par
l’immobilité  plutôt  que  par  le  volume  ;  elle  est
dramatiquement  très  convaincante,  sa  longue  fidélité  étant
tout à fait crédible. Ils sont entourés de solides interprètes
:  James  Gilchrist  en  Eumée  digne  et  profondément  humain,
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Claire Lees en Minerve vive, incisive et impertinente, Dafydd
Jones en Télémaque bien campé, ainsi qu’une compagnie de dieux
et de prétendants bien chantée, composée d’Alberto Miguélez
Roucoín,  Benjamin  Hulett  et  James  Creswell,  qui  tiennent
chacun plusieurs rôles. James Creswell est particulièrement
impressionnant dans son autre rôle principal, Nettuno. Stuart
Jackson en Iro est un véritable plaisir ; sa longue scène
solo, une lamentation apitoyée sur lui-même à la fin de son
parasitisme glouton qui se termine par sa propre mort, est
l’un des moments les plus divertissants de la soirée.

Musicalement, il y a peu à redire. L’English Concert, avec
Laurence Cummings à la direction depuis le clavier et les
instrumentistes  répartis  sur  la  scène  plutôt  que  dans  la
fosse, sont autant des participants que des accompagnateurs,
leur  son  étant  tissé  dans  chaque  scène,  tandis  que  la
chorégraphie d’Arielle Smith rassemble facilement solistes et
ensemble. Cette implication a parfois débordé en une légère
espièglerie sur scène, les « moutons humains » des scènes
pastorales  ayant  de  temps  à  autre  besoin  d’être  chassés
d’entre les instruments par les musiciens eux-mêmes – ce genre
de chose qu’aucun enregistrement ne pourra jamais capturer. Le
cadre a fait une grande partie du travail pastoral par lui-
même : à travers les parois de verre du pavillon, les jardins
et le parc s’étendaient derrière la scène toute la soirée, et
sur les pentes au-delà, de vrais moutons paissaient, ainsi
qu’un troupeau de cerfs qu’Homère, malgré toute sa minutie, a
oublié de poster sur les rives d’Ithaque. Le coup de maître,
cependant,  est  réservé  pour  la  fin.  Pour  nous  rappeler
L’Orfeo, la compagnie retire complètement les instruments et
nous laisse avec un seul madrigal de Monteverdi, chanté a
cappella, « Che dar più vi poss’io », et dans ce silence
soudain de maison de campagne, toute la soirée semble retenir
son souffle. De la pure magie.
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CRITIQUE,  opéra.  CARDIFF,
Welsh  National  Opera  (Welsh
Millenium  Center),  le  2
octobre  2025.  BERNSTEIN  :
Candide. E. Lyon, S. Mafi, A.
J. Payne… James Bonas / Ryan
McAdams

Candide de Leonard Bernstein, déjà présenté au
Welsh National Opera, a fait un rapide retour sur
la scène du Welsh Millenium Center de Cardiff, et

cette production s’est avérée plus fraîche,
enivrante et irrévérencieusement amusante que

jamais. Adapté du roman satirique de Voltaire,
l’ouvrage de Leonard Bernstein demeure une œuvre
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qui résiste à toute catégorisation facile. Est-ce
un opéra ? Une comédie musicale ? Un opérette ? La
démarche audacieuse du WNO lui donne de ce dernier

qualificatif.
 

Sous la direction de Ryan McAdams, l’Orchestre du WNO a offert
une restitution riche et puissante de la partition envoûtante
de Bernstein, offrant une assise absolument étincelante à la
production, qui a glissé sans effort entre la farce bouffonne
et la satire mordante. De fait, Candide est à la fois une
joyeuse escapade et une histoire d’une profonde noirceur. Ici,
le rythme était implacable, propulsant le récit à une vitesse
vertigineuse  alors  qu’il  entraîne  son  héros  naïf  d’un
événement catastrophique à un autre. Le tranchant sombre de la
critique originale de l’optimisme par Voltaire n’a jamais été
adouci, et cette production a pleinement embrassé ses éléments
les  plus  noirs.  Depuis  la  séquence  cauchemardesque  de
l’Autodafé, aussi terrifiante que démente, jusqu’à l’humour
acerbe  et  ironique  qui  parcourt  tout  le  spectacle,  le
spectacle  a  veillé  à  ce  que  la  satire  soit  incisive,
dérangeante et, par moments, profondément inconfortable. Ce
fut une production qui a fait rire le public, même quand il
grimaçait – sans jamais perdre de vue l’absurdité fondamentale
de l’existence humaine.

Au cœur de ce Candide se trouve une distribution puissante,
chacune  et  chacun  apportant  une  singularité  à  son  rôle.
L’interprétation du personnage éponyme par Ed Lyon est d’une
justesse absolue : chaleureuse, sincère, et suggérant avec
subtilité  la  montée  du  cynisme  du  personnage.  Sa  voix  de
ténor, pleine de couleurs et d’émotion, capture parfaitement
l’arc du parcours de Candide, depuis son idéalisme ingénu
jusqu’à  sa  vision  plus  désenchantée  du  monde.  Cunégonde,
incarnée  par  Soraya  Mafi,  est  une  autre  prouesse.  Sa
performance  fut  à  la  fois  éblouissante  et  profondément



comique, son interprétation de « Glitter and Be Gay » comptant
parmi  les  moments  les  plus  palpitants  de  la  soirée.  Sa
coloratura  est  impeccable,  son  sens  du  timing  comique
irréprochable, et sa capacité à dominer la scène est tout
simplement spectaculaire. Par ailleurs, Amy J. Payne, dans le
rôle de la Vieille Dame, lui a pratiquement volé la vedette.
Sa riche voix de mezzo-soprano, alliée à un talent comique
impeccable, ont fait de son interprétation un tour de force à
la fois vocal et théâtral.

Les  rôles  secondaires  étaient  tout  aussi  solides,  avec
Paquette (Francesca Saracino) apportant un charme espiègle et
Maximilian  (Jack  Holton)  injectant  une  dose  irrésistible
d’humour glorieusement vaniteux. Si l’humour un peu camp frise
parfois les sensibilités contemporaines, il ne fait qu’ajouter
à l’atmosphère enjouée et hilarante de la production. Aled
Hall et Alun Rhys-Jenkins complètent l’ensemble avec de belles
performances dans des rôles plus petits, prouvant qu’ici, rien
n’est de simple remplissage.

Rakie Ayola, dans le double rôle de Pangloss et du Narrateur,
a assuré la cohérence de l’ensemble. Son jeu malicieux et sa
maîtrise  vocale  aisée  en  font  l’une  des  figures  les  plus
magnétiques de la production, alliant esprit et chaleur tandis
qu’il  guide  le  public  à  travers  le  parcours  absurde  de
Candide. Et il y a bien sûr le Chœur du WNO, qui livre une
performance sublime, presque fuguée dans le finale « Make Our
Garden Grow ». Cet hymne à l’espoir, la résilience et la
survie,  semble  plus  poignant  que  jamais,  alors  que  notre
monde, à l’instar du voyage de Candide, semble se précipiter
toujours plus loin dans le chaos.

Le  metteur  en  scène  James  Bonas  a  habilement  contourné
certaines des difficultés traditionnelles que pose Candide,
notamment  ses  lieux  changeants  et  ses  tons  extrêmement
variables, en ayant recours aux projections animées créées par
le Français Grégoire Pont. Ces animations pleines d’esprit et
naïves – évoquant des dessins à la craie – ont ajouté une



couche  supplémentaire  de  charme  et  de  clarté  au  récit
chaotique.  Loin  de  détourner  l’attention  de  l’action,  les
projections ont servi de complément visuel parfait à l’élan
implacable et à l’humour cinglant de l’œuvre.

La chorégraphie, conçue par Ewan Jones, a maintenu le rythme
avec une énergie juvénile et un sens du comique parfaitement
exécuté.  Les  danseurs  de  l’ensemble,  qui  aident  à  faire
avancer l’histoire, ajoutent une physicalité qui amplifie la
vitalité  contagieuse  du  spectacle.  Chaque  instant
de Candide semblait faire partie d’un spectacle enivrant et
plus grand que nature, soutenu par un sens du jeu et de
l’invention.

Malgré les coupes budgétaires qui affectent le WNO, ce Candide
transcende les défis, prouvant que même par temps difficiles,
la compagnie galloise peut offrir des productions d’une réelle
substance et d’une grande joie. Le résultat est un spectacle
qui  non  seulement  divertit,  mais  donne  aussi  au  public
beaucoup à méditer : une joyeuse épopée débordante, doublé
d’un commentaire social acéré.
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CRITIQUE,  festival.  COLMAR,
Festival  International  de
Musique de Colmar (Eglise St
Matthieu), le 6 juillet 2024.
ADES / BRITTEN / ELGAR. Ed
Lyon  (ténor),  Orchestre
Symphonique  de  la  Monnaie,
Alain Altinoglu (direction)

Au lendemain d’un enthousiasmant concert
d’ouverture au Festival International de Colmar,

on retrouve Alain Altinoglu et les forces vives du
Théâtre Royal de la Monnaie de Bruxelles dans un

répertoire 100 % anglais cette fois, centré autour
des figures de Benjamin Britten et Edward Elgar.
Mais c’est avec une courte pièce de Thomas Adès,
l’Ouverture de son opéra “The Tempest” (créé en
2004 à Covent Garden) que débute la soirée, en

évoquant les flots tempétueux d’une mer déchaînée,
mais dont les débordements intempestifs sont ici

parfaitement maîtrisés par le chef français. 
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Place ensuite à la bien trop rare (car magnifique !) Sérénade
pour ténor, cor et cordes, op. 31 (1943) de Benjamin Britten,
qui met ici face à face le ténor anglais Ed Lyon et le
corniste Jean-Pierre Dassonville, dans un dialogue coloré au
cours duquel la parole circule de manière fluide, de l’un à
l’autre. Composée en 1943 à l’intention de Peter Pears, ce
ouvrage  comprend  huit  sections  différentes  s’inspirant  de
différents  poètes  britanniques  dont  Charles  Cotton,  Alfred
Tennyson,  William  Keats,  Ben  Johnson  et  John  Keats.  Huit
sections pour huit climats différents réunis autour des thèmes
de la nuit et de la mort : après un Prologue et un Epilogue
confiés  au  seul  cor  (naturel),  la  Sérénade  déploie  une
Pastorale  évoquant  le  soleil  couchant  où  les  deux  hommes
s’entretiennent de concert ; un Nocturne étincelant où le cor
se fait l’écho de la voix ; une Elégie plus sombre qui voit le
cor  prendre  le  dessu  dans  un  beau  solo  soutenu  par  les
contrebasses et les cordes en sourdine ; un Chant funèbre qui
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laisse le ténor s’exprimer sur un fond de cordes graves, avec
une entrée secondaire du cor dans un climat de deuil et de
colère  retenue  ;  un  Hymne  où  cor  et  ténor  rivalisent  de
virtuosité dans des vocalises étourdissantes ; un Sonnet qui
s’avère le moment le plus lyrique de la sérénade, porté par la
complicité entre cordes et voix. Les deux solistes réunis sous
les voûtes de l’Église Saint-Matthieu de Colmar nous livrent
de  cette  joute  originale  une  interprétation  hautement
convaincante, où l’on admire les qualités vocales d’Ed Lyon –
dont on connaissait déjà les qualités de timbre, de projection
et de diction -, autant que la belle sonorité toute en nuances
et  la  virtuosité  sans  faille  du  corniste  Jean-Pierre
Dassonville,  cor  solo  de  l’Orchestre  Symphonique  de  la
Monnaie.

En  seconde  partie  de  soirée,  la  musique  anglaise  reste  à
l’honneur avec une exécution des enthousiasmantes Variations
Enigma Op.36 (1899) de Sir Edward Elgar, une page autrement
plus célèbre, car fondatrice de l’ère moderne de la musique
britannique.  Avec  sa  formation  qui  lui  est  entièrement
dévouée,  Alain  Altinoglu  exalte  ici  les  longueurs  aussi
divines que crépusculaires de cette page symphonique, dont il
porte  la  durée  d’exécution  à  près  de  quarante  minutes.
Diffusant une salutaire chaleur brahmsienne, l’interprétation
met tout particulièrement en exergue les grandes variations de
caractère lyrique, dont, bien entendu, le fameux Nimrod mais
aussi la Romanza. Compensant le nombre (par rapport au concert
de la veille, qui affichait complet…) par un bel enthousiasme,
le public alsacien fait une fête au chef français et ses aux
musiciens,  qui  ne  boudent  pas  leur  plaisir  non  plus,  en
affichant ostensiblement tout le bonheur qu’ils éprouvent à
travailler  avec  lui.  Il  s’ensuit  un  bis,  la  célébrissime
première des marches de Pomp and Circumstance, écrite deux ans
après les Variations, et qui leur vaut une standing ovation.

Vivement de les retrouver, ensemble, en début de saison au
Théâtre Royal de la Monnaie de Bruxelles !



 

__________________________________________________________

CRITIQUE, concert. COLMAR, Festival International de Musique
de Colmar / Eglise St Matthieu, le 6 juillet 2024. ADES /
BRITTEN / ELGAR. Ed Lyon (ténor), Orchestre Symphonique de la
Monnaie,  Alain  Altinoglu  (direction).  Photos  (c)  FIC  –
Bertrand Schmitt.

 

VIDEO : Kaëlig Boché interprète la « Sérénade pour cor et
ténor  » de Benjamin Britten

 


